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PAUVRES DE ROUBAIX 
Hiver de 1879-1880 

L'hiver est terrible; la miière s'est 
assise implacable au foyer de beau
coup de «os ouvriers. Il y a parmi 
nous des hommes, des femmes, de» 
enfants qui pleurent parce qu'ils ont 
froid et parce qu'ils ont faim. 

Il aous est impossible de rester 
muets devant ce spectacle. 

La bienfaisance officielle est impuis
sante; nous en appelons à la charité 
privée, à la charité chrétienne. 

Un grand effort est devenu néces
saire, et nous avons pensé que c'était le 
devoir et l'honneur de ce journal de 
provoquer un mouvement généreux en 
faveur de tant d'infortunes. 

Nous savons bien que nous serons 
compris et que nous serons entendu. 

Si la charité est une obligation par
tout et toujours, combien cette obliga
tion ©st plus étroite, plus stricte, dans 
•ne ville où le» fortunes sont nom
breuses et considérables ? Aussi cette 
obligation la pratique-t-on ici plus 
libéralement que partout ailleurs. Nous 
savons quels prodiges l'amour du pau
vre fait accomplir autour de nous; nous 
n'avons qu'à regarder et qu'à interro
ger pour admirer ses œuvres; nous 
connaissons les noms de ces maisons 
bénies où la voix de la souffrance est 
toujours écoutée, où l'on d&nneà pleins 
cœurs et à pleines mains à ceux qui 
se présentent au nom des malheureux. 
Et nous pensons bien qu' on va nous 
répondre: mais voyez les bienfaits 
dont nous couvrons déjà ceux qui 
viennent à nous; appréciez si vous 
pouvez ce que nous donnons à tant de 
milliers de. familles, à tant d'institu
tions qui ne vivent que par nous. 

C'e,st vrai — c'est bien — maie ce 
n'est pas assez .' 

Il'est des heures où l'aumône discrète 
que le pauvre et Dieu seuls connais
sent, ne suffit point, où il faut que ceux 
qui doiventdonner l'exemple le donnent 
hautement, sans vanité déplacée, 
mais aussi sans faiblesse. 

Nous sommes à l'une de ces heures 
et c'est à ceux-là que nous faisons 
d'abord appel. 

L'œuvre que nous entreprenons, et 
pour"laquelle nous avons recueilli déjà 
des adhésions précieuses, ne doit pas 
avoir et n'aura pas de caractère politi
que. C'est une œuvre toute charitable ; 
nous, y convions tous ceux qui ont un 
cœur et une âme, tous ceux qui com-
preilnent et pratiquent la grande loi de 
la fraternité évangélique. 

Aux riches, nous demandons beau
coup. Vous tous qui aveuz les rjrandes 
fortunes • de l'industrie et du mégoee, 
Roubaisiens, vous avez un grand 
exemple à -donner.. Certes, j imàis 

i richesses ne furent plus légitimes que 
i les vôtres, puisqu'elles sont le fruit de 
j l'intelligence et du travail ; vous les 
; conserverez parce que vous êtes pour 
i la plupart des cœurs vaillants et géné-
j reux, parce que vous suivez les tradi-
j tions d'honneur que vous ont laissé 
, vos pères et qu'en vous ruinant, ce 
| seraient les malheureux que la provi

dence frapperait. 
Vos libéralités sont, chaque jour ré

pétées, mais, aujourd'hui, donnez plus 
généreusement encore, parce que les 
souffrances à soulager sont plus gran
des et plus poignantes. 

On essaie avec plus de perfidie que 
jamais de décrier ceux qui possèdent; 
on sème contre eux l'envie, la haine, 
le mépris. 

Roubaisiens riches , propriétaires, 
grands industriels, nous vous deman
dons de montrer où sont les véritables 
amis des malheureux. 

Donnez, donnez beaucoup ! 
Et vous,intéressés de puissantes mai

sons, employés supérieurs, vous qui 
avez des traitements à faire envie à 
bien des hauts fonctionnaires, vous ne 
refuserez pas un morceau de pain, un 
peu de charbon ou une couverture, à 
vos humbles et infortunés collabora
teurs. 

Vous donnerez aussi, commerçants 
de tout rang ; vous secourerez des ou
vriers malheureux. Vous vous sou
viendrez, que, pour la plupart, ce sont 
les ouvriers qui vous font vivre; vous 
donnerez, et, croyez-nous, les affaires 
de l'année prochaine n'en iront que 
mieux. 

Et vous enfin, petits employés à 
l'aise, ouvriers qui gagnez facilement 
votre vie, vous tous qui avez un peu 
plus que le nécessaire, vous ne nous 
refuserez pas votre obole. Les chefs de 
grandes maisons donneront par cen
taines et par milliers de francs ; d'au
tres donneront quarante, trente, vingt 
francs. Vous, souscrivez pour un franc, 
pour cinquante, pour vingt-cinq cen
times ; donnez ce que vous pouvez, 
mais que tous nous puissions réunir 
nos noms dans une éclatante manifes
tation de la charité roubaisienne. 

Nous ne voulons pas faire une œu
vre politique, avons-nous dit ; ajou
tons que le Comité qui va se réunir à 
notre demande, répartira les sommes 
recueillies entre tous les nécessiteux, 
selon les besoins, sans distinction de 
partis ou de croyances. En dehors des 
familles inscrites au bureau de Bien
faisance ou assistées par les conféren
ces de Saint-Vincent-de-Paul et les 
œuvres charitables, il existe de gran
des misères cachées qui ont besoin 
d'être aidées promptement ; nous de
mandons qu'on nous les signale. Le 
Comité tiendra ses séances régulière
ment, aussi longtemps qu'on nous 
créera des ressources, et toutes ces 
misères seront secourues, nous l'espé

r o n s . 
Mais les besoins sont immenses et il 

nous faut 4e l'argent, beaucoup d'ar
gent. 

Qui que vous soyez, abonnés, aehe-
teurs, lecteurs, favorables ou hostiles, 
amis connus ou inconnus, indifférents, 
pourvu que vous croyiez en Dieu, et 
que vous ayez quelquefois vu un pau
vre, donnez-nous de l'argent. 

Voici la Noël... Pour tous, c'est 
. une grande fête; on se réunit, on se 
: réjouit en famille. Eh bien, nous vou-
! drions que, ce jour-là, il n'y eut pas 
: dans Roubaix un homme, une femme, 
.' un enfant, qui eût froid ou qui eût 

faim. 
i Et si vous le voulez aussi, lecteurs 
f et lectrices, cela n'est pas impossible. 

Ce soir, demajn, envoyez-nous votre j 
! offrande. Dès lundi, notre comité se | 
' réunira et mardi nous commencerons 
( nos distributions. 

Pères, donnez jusqu'à l'extrême li
mite de votre générosité ; 

Mères et jeunes filles, donnez selon 
, votre coeur ; sacrifiez-nous, s'il le 
j faut, un plaisir, une fantaisie ; 
i Jeunes gens, donnez-nous un pou de 
j votre réserve du dimanche ; 
j Petits enfants, brisez vos tire-lire. 

Vous tous qui avez l'aisance, songez 

Voici les jours de l'êtes. Vos joies se
ront plus radieuses à lapenste des dou
leurs que vous aurez consolées ; votre 
bien-être vous paraîtra meilleur, en 
songeant aux misères que vous aurez 
secourues; vos rires seront plus francs 
en vous souvenant des larmes que vous 
aurez séchées. 

Roubaisiens et Roubaisiennes, à 
l'œuvre ! 

De l'argent, de l'argent, beaucoup 
d'argent .' 

C'est pour les pauvres .' 
ALFRED REBOUX. 

à ceux qui n ont nen. 

BULLETIN .OU ,'OUR 
Le Sénat a tenu hier une séance in

signifiante. C'est aujourd'hui seule
ment qu'il abordera la discussion du 
budget rectifié par la Chambre. 

Quant au futur eabinet, c'est déci
dément M. de Freycinet qui paraît 
chargé de sa formation ; M.Devès rem
placerait M. Le Royer. 

Le conseil municipal de Paris tient 
toujours à faire parler de lui ; pas en 
bien, par exemple. Dans sa dernière 
séance, il a voté, conformément aux 
conclusions d'un rapport d» citoyen 
Roche, la suppression complète des 
crédits affectés aux indemnités de 
logement des ministres de tous les 
cultes 

En vain M. Deipech a-t-il démontré 
à quel point cette mesure était illé
gale, son éloquente et courageuse ar
gumentation n'a pas réussi à faire hé
siter les démagogues du conseil. Leur 
haine centre tout ce qui touche à l'idée 
religieuse n'admet aucun raisonne
ment et ne tient pas compte de la loi. 
C'est avec une intime satisfaction qu'ils 
ont adopté un vœu du même citoyen 
Roche, tendant à ce que la ville de Pa
ris puisse disposer des églises et les 
mettre en location. 

Il est un détail du rapport qui mé
rite aussi une mentiou spéciale : 
M. Roche demande que les frères des 
écoles chrétiennes et les sœurs de 
Saint-Vincent-de-Paul soient expulsés 
Je plus tôt possible des immeubles qui 
leur servent de maison-mère et qui 
appartiennent à la ville. 

Voilà une manière vraiment radicale 
de reconnaître les services et le dévoû-
ment admirable des frères et des filles 
de la charité pendant la guerre et en 
cette saison rigoureuse. 

Les excès du conseil municipal ne 
laissent pas qued'indisposer bon nom
bre de républicains même. Voici, par 
exemple, le jugement du National : 
« Le conseil municipal ne laisse échap-
» per aucune occasion de se rendre 
» odieux à tous les gens de bon sens. 
» Quand il n'opère pas collectivement, 
» il travaille individuellement à accom-
» plir sa tâche, qui parait être de dé-
» considérer, par tous les moyens pos 
» sibles,lareprésentation municipale.» 
Si les opportunistes s'expriment ainsi 
que n'avons-nous pas, nous conserva
teurs, le droit de dire ? 

L a f ê t e d e l ' H i p p o d r o m e 
L'ntin, le temps l'a permis 1 
Elle a pu avoir l ieu aujourd'hui, cette 

fête si laborieusement organisée pas les re
présentants de toute la presse parisienne 
et si impat i emment at tendue par u n p u 
blic encore p lus avide de charité que de 
plaisir. 

Je dois dire, dès maintenant , que son 
succès , à l'heure où nous écrivons, est déjà 
assuré. 

La première partie, à laquel le je v iens 
d'assister et que je vais tenter de décrire 
à la hâte, a largement justifié toutes nos 
espérances, toutes celles de nos confrères. 

Mais disons-le à la louange des sept ou 
huit mil le personnes qui sont v e n u e s j u s 
qu'à l 'Hippodrome, il faut vraiment tenter 
à faire le bien, pour l'aller faire aussi loin 
et dans des condit ions de locomotion aussi 
pénibies . 

J'ai pu en juger par m o i - m ê m e , car 
voici, heure par heure, l es péripéties de 
m o n voyage sent imental à la frontière de 
Paris-Murcie. 

8 heures et demie. 
Messieurs les bienfaiteurs, en voiture. 

C'est bientôt dit, mais ce n'estjpas si tôt fait 
En vaiu, pendant d ix minutes , j'implore 

va inement les cochers, sans mèma oser 
convoiter u n e voiture chauffée. 

Après u n e v ingta ine de blackboulages, 
je trouve enfin un maraudeur compatis
sant. Son attelage est des plus s ingul iers : 
u n cheval blanc et l'autre noir, tous deux 
é' iques. Le blanc est attelé en liée ne sur le 
côté, à la russe. Les ressorts gr incent et 
nous démarrons. 

9 heures . 
Où suis-je . 
J'ouvre l'une des glaces engivrées . 
O stupeur 1 j e n e su i s encore qu'à la place 

de l'Opéra. 
— Parbleu ! m e dit le cocher auquel je 

reproche 6a lenteur, que n'avez-vous d o n 
n é votre fête là-dedans. . . n o u s serions ar 
rivés. 

Je referme avec résignation. 
La voiture cont iaue à m e donner d'a

gréables m o u v e m e n t s de tangage, en caho
tant sur 'les vagues glacées du macadam. 

Ce qui augmente encore la difficulté de 
m o n transport, c'est que le cheval noir est 
obl igé de remorquer sou frère blanc. 

—Mon Dieu 1 me dis-je, c'est une traver
sée d'un mois 1 

Puis , j e m e résigne e n pensant à m e s 
confrères qui, comme membres du comité, 

j4iier, sous délégué.-, etc., ont fait presque 
journel lement ce trajet d e p u i s trois semai
nes. 

9 heures et demie. 
Où resuis-je f 
Je rouvre une g lace . 
O nouvel le stupeur 1...ce n'est encore que 

le Palais de l'Iudustrie. 
— Vous vous impatientez 1 me demande 

m o n cocher, si encore vous aviez donné 
votre fête là dedans 1...vous seriez rendu. 

10 heures. 
Enfin, voici des lumières , .beaucoup de 

lumières . . . des ombres s'agitent. 
Un izrand va-e t -v ient de voitures. Je 

vois it.i—ire de£ c l i q u e s , - e a u c o u p de cas
ques. 

Dieu soit loué !... C'est bien 1 Hippodro
me I 

Je ne suis pas encore au bout de mes pei
nes. 

Me voici dans les couloirs, ne sachant à 

2uei vestiaire vouer m o n paletot, à quel 
uissier demander ma place. 
Les commissaires passentetrepassent , se 

j mult ipl iant , s'agitant, se dérobant tout à 
I coup comme de véritables commissaires 
• follets. 

Mais, sapi is t i , que ces commissaires sont 
nombreux 1 

— A droite I me dit l 'un. 
I — A gauche, m e crie l'autre. 

— En face, m'indique un troisième. 
— De l'autre côté I me répond un quatriè

m e . 
Et, renvoyé ainsi dans toutes les direc-

• tions, j'arrive à faire quatre e u cinq fois le 
I tour de l'arène. 

Quen'ai-je mon podomètre, pour calculer 
les kilomètres qu'on m'a fait ainsi par-

1 courir 1 
j • 10 heures et demie. 

En bousculant beaucoup de monde, j e 
finis par entrer. 

Par exemple , une fois dans la salle, je 
su i s bien dédommagé dé toutes mes tribu
lat ions. L'ensemble est vraiment féerique 1 

L'aspect de cette vi l le , planté la avec u n 
art infini, absorbe le nouvel ai rivant dans 
u n e contemplation muette qui tient de 
l'extase et à laquelle il peut difficilement 
s'arracher ! Les lumières se jouent dans les 
drapeaux et dans ies fleurs, dans l'eau des 
laes artificiels et produisent unchato iement 
brillant et pittoresque. 

C'est Murcie fantastique, quelque chose 
comme Murcie des contes d'Hoffmann. 

Tout cela dépasse de beaucoup les des 
criptions qui e n ont é té faites à l 'avance 
depuis quelques jours. 

Mais les y e u x a? sont pas seuls satis-
, faits. 

On écoute le concert, et quel concert 1 
C'est la Prière de Moïse, mervei l leuse

ment exécutée par l'orchestre, que dirige 
Métra, assisté des chœurs de l'Opéra et du 

i Conservatoire. 
Ah ! si (Va avait eu le temps de bisser I 
Je prèce'i'oreille d'un autre côté. 
Il me semble que j 'entends quelque 

I chose de t iés vague à ma gauche. 
Ce sont les accords s imultanés de quinze 

pianos. 
Ils ont la prétention d'être nombreux 

parce qu'ils sont quinze I 
Mais il en faudrait bien cinquante pour 

faire d u bruit dans l'Hippodrome 
Ou ne prête, maigre soi, qu'une faible 

attention à celte poignée de pianos. 
Ici c o m m e n c e la série des attractions e s 

pagnoles 
Défilé espagnol : gendarmes espagnols: 

artilleurs espagnols ; fantassins espagnols 
toreros espagnols à pied et à cheval (pica-
dores, banderilleros,,' ; gi lanas espagnoles ; 
estudiantina espagnole . 

Tonnerre d'applaudissements pour tous 
ces vrais Espagnols qui n'ont aucun rapport 
avee les taux Espagnols des Brigands, 
« qui se disent Espagnols et qui, pourtant, 
ne sont pas de vrais E s p a g o p l s , ce qui les 
d is t ingue des vrais Espagnols . 

Puis grand divertissement espagnol — 
toujours 1 — tuais cette fois pas de lausses 
Espagnoles de l'Opéra, à la léte desquel les 
se fan applaudir la ravissante Mile Mauri. 

Ce divertissement est une des parties les 
plus réussies d u programme. 

Et quand la jolie troupe d e i l . V a u c e r b e i l 
défile devant les spectateurs, on lui fait 
fête sur tout la l igne. 

Ce divert issement a paru beaucoup plus 
espagnol quo tous le reste. 

Il heures. 
Léger repos. 
Néanmoins , le concerta l'air de continuer 

sur un point quelconque. 
Est-ce à droite ? est-ce à gauche? 
Il faudrait une boussole I 
Je profite de ce demi - t emps d'arrêt pour ; 

descendre dans la vil le de carton t t m e 
rendre un peu compte de la phys ionomie 
générale du public. 

Les hommes portent naturel lement habit 
noir et cravate blanche. 

Ce qui caractérise les toilettes féminines, 
c'est la mantil le qui a été adoptée sans 
doute comme manifestation sympathique. 

Un grand nombre de femmes sont arri
vées masquées , mais elles n'ont pas tardé 
à se débarrasser de leur loup, en voyant 
qu'elles faisaient except ion. 

En regardant les loges , je dois dire que 
j j 'y trouve peu de phys ionomies connues . 
. Le grand monde parisien, notamment , est 
; assez rare, (lu a craint sans doute de faire 
s sortir ses chevaux. 

J'aperçois cependant u n groupe de trois 
jeunes femmes , toutes trois «n rose, avec 

, corsages garnis de perles blanches et coif- ' 
fées de grands chapeaux Figaro, avec cor-

i delières. pompons et pi urnes roses. Plus ! 
: lo in , Mme Isrrazu occupe une loge, puis , i 

dans d'autres loges, Mlle Croizette, Mlle " j 
Heilbron, Mlle Beaûgrand ; cel le dernière I 
et sa camarade Montaubry, portent aussi j 
de ravissants costumes espagnols , avec le ' 
grand peigne traditionnel fixant de longues 1 
mant i l l e sb lanches . 

Il va sans dire que la présence d'un je li • 
| détachement du corps de ballet de l'Opéra j 
• motive également la présence d 'ui déta- ; 
j chement d'habitués du foyer de la danse. 

Autres loges , officielles celies-là 1 
D'abord, la loge d'honneur, occupée par j 

: S. M. la reine Isabelle,ayant à côté d'elle la ( 
i marquise d'Alta-Villa, le marquis de Mo- i 
I lins et M. Wachl . 

D J chaque côté de la tribune royale, une j 
i autre tribune : à droite, le Commerce in- I 
: dustriel ; à gauche, le e m i t é de la Presse. 

Au-dessus de la toge du Corps législatif i 
— a pi n près inoccupé — .se trouve celle de 
l'aLObassade marocaine. Plus lo in, la fa
mille d'Orlea s, représentée par Mgr le duc 
de Nemours et Mme la couiUase de Paris 

sa 

commissaires , sous-commiSBaires, dé lé - 1 La toilette de la corute>se est remarquable 

d e bon goût et de simplicUé : robe gris-fer 
avec bouquet de roses rouges et jaunes an 
corsage. 

A u moment où je. passe devant la tri
bune de la >-eine Isabelle, Mlle Mauri lui 
est présentée et reçoit ses félicitations 

m f i u . x * heures tr*,is quarts. 
DéfiH des corps de ballet des théâtres e n 

u n e farandole. 
Tous les commissaires ouvrent la danse 

en poussant des cris j o y e u x et en agitant 
des tambours de basque. 

Est-ce une idée ? ils me semblent encore 
p lus nombreux que tout à l'heure. 

Us augmentent à vue d'oeil I 
Branle-bas général I MinnU. 
Carillon de la Giralda de Sévil le. 
Le concert est fin; tout le monde descend 

dans l'arène. 
Nouveau mouvement . 
De toutes parts, les boutiques s'instal

lent, car leur étalage n'est nu l l ement pré
paré. Jusqu'au dernier moment , on leur 
apporte des marchandises variées : m a n 
tilles, fleurs, photographies, eastagettes 
bonbons, programmes, flacons de l iqueurs, 
poupées, obj ts d'art, tambours de basques 
et peaux de serpents. 

Minuit et dem i . 
La circulât on devient difficile. 
Il ne reste plus un spectateur dans les 

s ta l les . Toute la foule s'est mêlée , s'est b i 
garrée. Cela fait u n pê le -mêle cur ieux ,une 
olla-podrida de toreros, de danseuses , de 
messieurs en habit noir, de gendarmes, de 
bourgeois , d'actrices.d'alguazilset de com
missaires dont le nombre — chose étrange! 
— continue à augmenter dans des propor
tions de plus en p l u s inquiétantes . 

Une heure. 
La fête est dans tout son éclat, les der-

n ie i s retardataires sont arrivés. C'est un 
brouhaha indescriptible. 

Par-dessus les cris des vendeuses et des 
commissaires qui attirent l'acheteur, domi
nent à tour de rôle la musique de la garde 
de Paris, la mus ique militaire espagnole, 
l'orchestre de Métra, qui joue ses valses les 
plus entraînantes. 

C'est à peine si l'on circule et si je puis 
passer ma revue. 

Voici cependant, au hasard de m a pro
menade : dans le charm»nt palais brossé 
par Vierge et Scott pour le Monde illustré, 
mon confrère «l ami Edouard Hubert, veil
lant avec vigi lance sur Mlles Croizette, Rei-
chemberg et Broiiat ; un peu plus loin le 
Cirque, conduit par les d e u x inséparables 
d'Asco et Piccolo ; la laiterie de Mlles Ber-
the Mouget et Henriot ; Judic , la femme à 
papa, gr impée sur son char de s o m n a m b u 
le : Fanta, Mérante et Parent tapant à qui 
m i e u x m i e u x sur des tambours de basques 
pour forcer le public à en acheter ; Jane 
May enveloppant des gauflres appétissantes 
dans des exemplaires de son certificat ; 
pu i s ça et là, encore dans les maisons de 
Murcie. Heilbron et Barthet, Doavé e t L«-
riche, Meryss, Marie Albert, Montaland 
remplissant à el le seule sa boutique, Pier-
son, Lavigne, Baretta, Mutes Franck-Du-
vernoy, Alice Begnauld, Jeanne Andrée 
vendant d'avance la pâte de g u i m a u v e 
destinée à guérir le rhume qu'on attrapera 
en sortant, Moisset, Engal ly , I-aac, toutes 
dévalisant avec un mot aimable les a d m i 
rateurs qui passent à leur portée. 

A u pourtour maintenant , v ingt petites 
boutiques. Mlle Massin vend des cigarettes; 
Antonine, des éventails; Léontine Speliers, 
de la musique; Legault lru, jolie c o m m e u n 
amour, des fleurs-; Mauri, des oranges ; 
Fromentin, grave comme une personne qui 
accomplit un sacerdoce, d»s l ivres,— com
merce obh'ge ; — Kivero, Raymonde , Ben-
natti, sont chargées d'étancher la seif du 
public, qui commence à devenir enragé. 

• Pesez-vous , messieurs , pour les pau
vres, » dit une toute petite voix : c'est Mlle 
Beaumaine, qui arrête les passants et l e s 
fait asseoir, de < bonne volonté, » sur son 
fauteuil à bascule. Les pauvres seront sans 
doute bien heureux d'apprendre que M.X-, 
— soyons discret — pèse 2110. 

« Un franc la palette », c'est Mlle Wegler 
et Mlle Brelin qui font tourner la roue de 
la fortune : on gagne un mirliton d'un sou. 
Il y a vingt peleltes, ce qui m e t le mirliton 
à v ingt francs ; c'est pour rien. 

Un peu plus loin,Mile Oélabert et Mlle de 
Thorcy font, avec le m ê m e succès , le m ê m e 
petit manège lucratif. 

Ce n'est pas tout.No croyez pas que quand 
on a visité le vi l lage de Murcie et le pour
tour, on soit quitte. . . On pratique auss i 
l'exportation.Miles NoémieVernon,Monthy, 
Becker, Heumann, Berthe Jost, Lally, sont 
là pour relancer le « pourtour» récalcitrant, 
c'est encore u n louis pour la marchande de 
coco ambulante ; u n louis pour une a l lu 
mette ; — il faut bien rallumer le cigare 
qu'on v ient d'acheter à la boutique d'à-eôté; 
— u n louis pour u n e rese qu'on s'em
presse d'offrir a la charmeresse qui v ient de 
vous la passer à la boutonnière. 

Trois heures. 
Le vide commence à se faire dans la 

salle, dans les boutiques, e t surtout dans 
les poches. L'escarcelle seule des pauvres 
est jol iment garnie. Les vendeuses qui ont 
déjà l iquidé font leurs petits comptes.Com
bien ? 500 francs les plus modestes , 1,000 
francs, 1,500 francs.2,000 francs.S.OOO francs 
les plus heureuses ! 

Le comité faitses additions, tout heureux 
de son succès . Il y a de quoi. 

Quatre heures. 
Les derniers fiacres quittent l'Hippodro

me et les restaurants de nuit se remplis
sent . La fête est finie. Mais quelle fêtel Les 
Parisiens s'en souviendront longtemps, et 
surtout les pauvres. 

Ce n'est pas tout. 
Il faut maintenant songer à la grande lo 

terie. 

Ce qu'ils veulent ! 
Tandis que dans les départements, les 

radicaux essaient encore de diss imuler le 
but qu'ils poursuivent en chassant les con-
gréganistes des écoles publiques, à Paris 
i ls croient pouvoir se montrer plua francs. 

Voici comment s'est exprimé avant-hier 
en plein conseil municipal , l'un des rappor
teur du budget , M. Roche : 

« Je suis a l'aise, messieurs , pour parler 
des dépenses relatives au cuit*. Le consei l 
a en effet assez souvent et assez c lairement 
manifesté, d'accord avec la presque unani
mité de ses électeurs, son av^ rsion pour le 
cléricalisme. Lorsque le conseil manifeste 
son intention formelle de subs'ituer l'ensei
gnement laïque à l 'enseignement comjné-

ganiste donné par des maîtres et maltresses 
logés gratuitement par la vi l le , q u e veut- i l? 
Est-ce seulement remplacer un frère eu une 
religieuse par un laïque? 

NON, son vote vise plus haut ; CE QUE 
VEUT LE CONSEIL, C'EST COMBATTRE 
D A N * SON ORIGINE MÊME L'ECOLE R E 
LIGIEUSE ; C'EST SUPPRIMER LES 
CROYANCES OU LES SUPERSTITIONS 
SURNATURELLES, CAR CLERICALISME 
OU RELIGION SONT POUR MOI DES SYNO
NYMES. Voilà ee que poursuit le conseil 
lorsqu'il demande la suppression de l 'en
se ignement rel igieux d a n s les écoles rel i
g ieuses . 

< Je su i s heureux de reconnaître que l'ad
ministration a la m ê m e tendance. 

« Le conseil s'est donc , en toutes circons
tances, montré l'adversaire du cléricalisme. 
Il est assez naturel que les représentants d e 
la pepulation la plus éclairée du monde se 
soient associés a u x efforts que de tout 
tempe et dans tous les pays a fait l 'huma
nité pour seceuer le joug du prêtre. Nous 
avons manifesté et nous manifesterons avec 
la commission notre désir de combattre les 
ennemis du progrès, en supprimant le bud
get des cultes. 

LA RÉSURRECTION DE M. PBTLIPPiRT 

On lit daus le Gaulois: 
M. Philippart va reparaître bientôt sur la 

scène financière, plus resplendissant que 
jamais . 

Pendant qu'on le croyait confiné dans sa 
propriété des l ies d'Hyères, que d'autres le 
disaient caché en Belgique, M. Philippart 
était tout s implement en Roumanie. 

Par l'entremise du prince de Battenberg, 
il traitait avec le baron Hirsch, le célèbre 
financier viennois , de la concession des 
Chemins de fer et des l ignes télégraphiques 
de Roumanie et de Roumélie. 

Cette affaire est aujourd'hui terminée, et, 
avant de revenir en France, M. Philippart 
procède à l 'établissement d'un Crédit fon
cier en Roumanie. 

L a c r i s e m i n i s t é r i e l l e 
La crise ministérielle ouverte par la re 

traite de M. Le Royer s'aggrave en se pro
longeant . Comment M. Grévy n'a-t-il pas 
eompris qu'il était fort dangereux de poser 
ainsi, en présence des ambitions particu
lières et des prétentions des différents 
groupes de la gauche, la quest ion d'une 
reconstitution du cabinet.et de laissercette 
question pendante durant plusieurs jours ? 
La plus élémentaire habileté commandait 
au Président de ne faire connaître la d é 
composition d u cabinet d u 5 février qu'en 
annonçant la reconstitution du cabinet qui 
devra lui succéder. 

La t empéra tu re 
On lit dans le Courrier de Lyon du 18 : 
Le froid cont inue à sévir avec une ri

gueur except ionnel le . Ce matin, le Ther
momètre est descendu à Lyon , à 17 degrés 
au-dessous de zéro. Constatons toutefois 
que, dans la journée, le temps s'est s e n s i 
b lement adoucit. On a d û admettre à l 'Hô
tel-Dieu plusieurs personnes dont les m e m 
bres étaient congelés . C'est là une phé
nomène très-rare pour notre région. 

— D'après une autre feuille lyonnaise , 
le Rhône est pris dans une partie de sa 
largeur, depuis le pont de Guihotière, sur 
une largeur de plusieurs centaines de m è 
res. 

— A Bordeaux, dit le Courrier de la Gi
ronde de jeudi . Ce mal in le ciel est gris ; 
des atomes neigeuses se détachent des nua
g e s et i l est à craindre, si la température 
faiblit, que noua aurons une tempête blan
che . 

La rivière chahe une telle quantité de 
glaçons, que ces blocs ne tarderont pas, si 
le froid continue, à faire corps ensemble . 
Sur certains points el le est complètement 
prise. La vue de la rade, avec ses vaisseaux 
amarrés à quai, est très-curieuse à voir. 

— Le Capitaine du port nous a c o m m u 
niqué la dépêche suivante : 

A g e n , 17 décembre, 3 h. 55, soir. 
Garonne, à Agen, gelée fortement, sur 

les bords et charris beaucoup de glaçons. 
Thermomètre, à sept heures d u m a t i n , trois 
degrés au-dessous de zéro ; à mid i , zére 
degré 5 d ix i èmes . 

— On écrit de Saugues à la Baute-Loire : 
« Depuis v ingt jeurs. nous souffrons d'un 
froid si intense qu'on se croirait en Sibérie. 
Le thermomètre marque tous les jours de 
12 à 23 degrés au-dessous de zéro, nos vieil
lards de 80 ans n e se rappellent pas avoir 
v u , surtout au commencement de d é c e m 
bre, une température si rigoureuse. » 

— On écrit d'Aix, à YAriégeois : € L'hiver 
se montre ici très-âpre, c o m m e partout 
ai l leurs. La ne ige qui est tombée sur les 
montagnes voisines n'est pas énorme, à la 
vérité ; mais , en revanche, le froid se fait 
r igoureusement sentir- Des bandes n o m 
breuses de canards et d'oies sauvages re
montent vers la source de l'Ariège. Le pas 
sage d u port d u Puymorens , qui conduit 
en Espagne n e se trouve accessible qu'aux 
piétons. » 

— Nous recevons, dit Y Aube, de divers 
points du département, d'affligeantes nou
vel les à propos de la température. Dans 
l'arrondissement de Bar-sur-Aube, u n grand 
nombre de v ignes , dans les bas-fonds sont 
ge lées . Du côté d'Aix-en-Oise, les arbres 
fruitiers souffrent beaucoup. Dans u n très-
grand nombre de leealltés où l'on n'a p u 
prendre de précautions efficaces, le v in , l es 
pommes de terre, les betteraves sont ge lés . 
A Chennegy. beaucoup de volatiles et d e 
lapins sont morts de froid. Les loups d e 
leur côté, dev iennent de plus en p lus au
d a c i e u x Ils rôdent autour des poulail lers 
et des étantes. Dana la nui t d u 15 au 16, i l s 
ont déVSré deux chiens à Laines -aux-
Boia. ' 

— Le terrible froid persiste, écrit l e Pro-
grês 4«Sa6ne-et- Loir», le thermomètre o s 
c i l le lie la cote 80° à la cote 26». Le baro
mètre à 785. Aujourd'ui le ciel e s t d'une 
l impidité absolue, et l'air heureusement 
très-calme. Nous disons heureusement par
ée que si à 2à° le vents*»uffiait, personne n * 
pourrait s e hasarder dans la rue. 

— LsSôurutlde Saâns-tt-Loire, de Ma 
con, écrit de sou côte : 

« Cette température s ibérienne paraU 
avoir atteint «on maXimuifi, ce qui e a t h e u -
reux , e*r î«u_ i matin, nous n a v i o n » ffa*; 

tout.No

